



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

Dédicace

Introduction

1 -  La naissance tumultueuse du christianisme (v. 30-v. 100)

LE JUDAÏSME AU Ier SIÈCLE

L'ÉGLISE DE JÉRUSALEM

LES MISSIONS DE PAUL

LA CRISE DES ANNÉES 60

CONCLUSION

2 -  L'expansion du christianisme dans l’Empire romain (v.100-228)

LES PAGANISMES

L'EXPANSION DU CHRISTIANISME

LA FIN DU JUDÉO-CHRISTIANISME

CONCLUSION

3 -  Les causes du succès du christianisme

LES CHRÉTIENS, DES SUBVERSIFS

DEFENSE DES CHRÉTIENS

UN AUTRE ADVERSAIRE

NAISSANCE DE LA THÉOLOGIE

CONCLUSION

4 -  L'organisation de l’Église chrétienne au IIe siècle

LA LITURGIE

LA PAROLE

LE CLERGÉ

CONCLUSION

5 -  Les crises religieuses du IIIe siècle (222-313)

PROGRÈS DE L'ÉVANGÉLISATION

LES PERSÉCUTIONS

LA PETITE PAIX DE L'ÉGLISE

LE DERNIER CHOC

CONCLUSION

6 -  La révolution mentale du IIIe siècle

LA NOUVELLE PENSÉE CHRÉTIENNE

HELLÉNISER LE CHRISTIANISME

MANI, LE SOLEIL ET PLOTIN

CONCLUSION

7 -  De l'Église libre à l’Église d’État (313-392)

CONSTANTIN ET L'ARIANISME

VERS LE TRIOMPHE DE L'ARIANISME

LA DERNIÈRE PHASE DE LA CRISE ARIENNE

L'ÉGLISE FACE À L'ÉTAT

CONCLUSION

8 -  Le mouvement monastique et les querelles christologiques (IIIe-Ve siècles)

NAISSANCE DU MONACHISME

NAISSANCE DU CÉNOBITISME

L'HOSTILITÉ ANTIMONASTIQUE

LE NESTORIANISME

LE MONOPHYSISME

CONCLUSION

9 -  L'invention d’une chrétienté (IVe-Ve siècles)

NOUVELLE EXPANSION

L'ÉGLISE DANS LA VILLE

LA LITURGIE

CONCLUSION

10 -  L'âge d’or des Pères de l’Église

À MASSE CHRÉTIENNE, ÉLITE D'ÉCRIVAINS

LES PÈRES GRECS

LES PÈRES LATINS

AUGUSTIN

CONCLUSION : UNE VISION DE L'HISTOIRE

Conclusion

Chronologie

Bibliographie

Glossaire




© HACHETTE LIVRE 2007, 43, quai de Grenelle, 75905 Paris Cedex 15.

978-2-011-81301-5




Professeur émérite de l’université Paris-IV-Sorbonne

Document de couverture : Photo de M. Rouche, Mosaïque milieu du IIIe siècle, Musée de Tripoli.

Réalisation : Laser Graphie

www.hachette-education.com

Tous droits de traduction, de reproduction et d'adaptation réservés pour tous pays.

Le Code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes des articles L. 122-4 et L. 122-5, d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d’autre part, que les « analyses et les courtes citations » dans un but d’exemple et d’illustration, « toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite ».

Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, sans autorisation de l’éditeur ou du Centre français de l’exploitation du droit de copie (20, rue des Grands-Augustins, 75006 Paris), constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.






Ce manuel est dédié à Oscar Cullmann (1900-1999) 
et Henri Marrou (1903-1977) 
mes deux maîtres en histoire du christianisme, 
tous deux professeurs en Sorbonne. M. R.





Introduction

Depuis qu’au VIIIe siècle, l’habitude a été prise de dater les événements historiques à partir de la naissance du Christ, l’an zéro, malgré quelques années erronées, marque le début de ce qu’il est convenu d’appeler l’ère de l’Incarnation. Cette date, néanmoins, ne saurait être prise pour celle des débuts du christianisme. La personne de Jésus ne peut être expliquée sans l’arrière-plan du judaïsme, ce qui aurait nécessité un retour en arrière trop important. Enfin, la naissance du christianisme et son développement qui sont l’objet de cet ouvrage, apparaissent après la mort du Christ, c’est-à-dire aux environs des années 30. Ce choix est d’autant plus justifié que les textes évangéliques ne sont qu’indirectement des sources historiques et qu’ils ne sont pas une biographie de Jésus.

En revanche les témoignages des apôtres et des premiers disciples permettent la naissance d’une religion radicalement nouvelle qui va finir par bouleverser l’Empire romain, lors de son apogée au IIe siècle et de sa crise au IIIe siècle, et le transformer de fond en comble aux IVe et Ve siècles. Cette secte minoritaire au IIe siècle, grâce à la révolution mentale qu’elle provoque au IIIe siècle, devient une Église majoritaire qui tente de créer une Chrétienté englobant toute la civilisation. Cette expansion pacifique en quatre siècles est un phénomène d’autant plus unique dans l’histoire des religions qu’elle modifia et transforma les croyances romaines. L'histoire du christianisme est inséparable du judaïsme et des paganismes.

Le christianisme parvient à un premier apogée lorsqu’il devient religion d’État en 392. Mais cette date a une importance politique bien moindre que celle de 451 qui voit, avec le concile de Chalcédoine, s’achever l’essentiel de la formulation du dogme de la Sainte Trinité. L'Église est alors structurée sur le plan institutionnel ; au niveau théologique, elle vient de mettre au point des définitions dogmatiques auxquelles les siècles suivants n’ajouteront que peu d’éléments avant le XIXe siècle. Certes 451 voit commencer à s’éloigner l’Église d’Orient de l’Église d’Occident, mais le socle de base du christianisme qui s’étendra plus tard à l’Europe est déjà posé. L'Église chrétienne s’affirme alors comme une religion universelle et prend déjà l’épithète de catholique puisqu’elle sort du cadre de son berceau, l’Empire romain.













Je tiens à remercier Jean-Pierre Martin, professeur à la Sorbonne, pour ses précieux conseils.
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La naissance tumultueuse du christianisme (v. 30-v. 100)

L'histoire du christianisme s’ouvre sur un désastre, la mort de Jésus le vendredi 7 avril 30. Or ce Juif abandonné sur le moment par les douze disciples qu’il avait choisis voit son message relevé par ceux-là mêmes qui l’avaient trahi. Le troisième jour après sa mort, ils affirment qu’il est ressuscité « conformément aux Écritures », monté aux cieux quarante jours après et qu’il a envoyé sur eux le Saint-Esprit, le cinquantième jour, la Pentecôte. Cette conviction intime, cette foi, se manifeste alors par la prédication et les premiers baptêmes de Juifs présents dans Jérusalem. Pour comprendre comment, à partir de ce petit noyau de départ, le christianisme est devenu en quatre siècles la religion officielle de l’Empire romain, il importe d’abord de mettre en valeur la nature profondément juive du christianisme, la création de l’Église de Jérusalem, l’expansion de la nouvelle foi par les Juifs hellénistes et Paul, puis comment, à partir de la crise des années 60, le christianisme s’est séparé du judaïsme.




LE JUDAÏSME AU Ier SIÈCLE


La matrice juive du christianisme

Depuis Pompée (65 av. J.-C.), la Palestine est soumise à Rome, sous la forme d’un royaume vassal en Galilée et Samarie et d’une province romaine en Judée. Cette province, sous la direction d’un préfet, élargie en 44 par la suppression du protectorat sur les deux territoires du nord. Il n’y a donc plus en fait de royaume d’Israël. L'indépendance autrefois arrachée aux Grecs par les Macchabées n’existe plus. Mais l’organisation religieuse survit. Les Juifs croient en un Dieu unique non représentable. Lorsque Pompée entra de force dans la partie la plus sacrée du Temple à Jérusalem, croyant trouver une idole dans le Saint des Saints, il en ressort fort dépité et ahuri : il n’y avait rien ! Le Temple est le sanctuaire unifiant toute la population des douze tribus d’Israël. Desservi par une caste sacerdotale qui fournit le grand prêtre, lequel entre une fois par an dans le Saint des Saints, et par des Lévites, membres de la tribu de Lévi, le Temple est interdit aux païens. Le grand prêtre, nommé par les Romains, dirige le Sanhédrin qui reste la seule autorité officielle. Il préside les sacrifices. En revanche, dans les villages de Palestine, en Syrie, en Asie Mineure et même à Rome, la synagogue constitue un lieu de rassemblement, de prière et d’enseignement pour tous les membres. C'est là que l’on commente le texte de la Bible, que l’on prie à partir des cent cinquante Psaumes. La religion juive est la religion du Livre. Écrite en hébreu par étapes successives, depuis la Genèse jusqu’au livre récent des Macchabées, la
Bible a même été traduite en grec à Alexandrie, probablement par soixante-dix traducteurs, d’où son nom de Septante, sous le règne de Ptolémée II Philadelphe (285-246 av. J.-C.) et peut-être même après.




Les pharisiens

Ainsi, dans les synagogues les volumes en hébreu et en grec, soigneusement conservés dans des boîtes, eurent la même autorité. Comme les synagogues étaient ouvertes aux païens, contrairement au Temple, dans un monde de plus en plus hellénisé, certaines conversions au judaïsme eurent lieu. Il y avait deux sortes de convertis, selon qu’ils demandaient ou non la circoncision. Ils étaient appelés prosélytes, ce qui signifie : nouveau venu dans un pays. Il y eut donc une expansion du judaïsme. La Septante fut un instrument de mouvement missionnaire. Le judaïsme, politiquement ruiné, était religieusement prospère. Ce mouvement concernait aussi bien les Juifs de Palestine que ceux de la diaspora, c’est-à-dire de ceux qui s’étaient « dispersés » hors de la Palestine, dès après le retour de l’Exil perse, en 356 av. J.-C.

Néanmoins, si le judaïsme était en progrès à l’extérieur, il n’en restait pas moins divisé à l’intérieur. Certains faisaient des choix dans le contenu de l’Écriture. Le mot hairèsis, qui en grec signifie choix, a donné le terme hérésie. Il était traduit en latin par secta, secte. Hérésies, sectes, ou encore mouvements ou courants, étaient nombreux. Déjà les Samaritains s’étaient éloignés en créant un sanctuaire sur le mont Garizim. Les Sadducéens s’en tenaient à une explication littérale de la Bible, refusaient la croyance en la résurrection de la chair, apparue sous les Macchabées, acceptaient la domination romaine. Les Pharisiens (de l’hébreu Perouschim, séparés), en revanche, qui refusaient l’occupation romaine sans pour autant tomber dans la violence, commentaient les textes de la Loi et des commandements (Deuteronome, Nombres, Lévitique, etc.) pour en tirer des règles d’application. Leurs rabbins mettaient au point de multiples observances rituelles et liturgiques destinées à éviter tout contact impur avec les païens, les Goyim, les non-juifs, le sang, la mort, etc. Ils créaient ainsi une tradition d’interprétation de la Loi révélée au mont Sinaï. Chez eux la pratique du rituel était capitale, notamment à propos de l’observation du repos du shabbat, le septième jour de la semaine.




Les esséniens et les zélotes

Deux autres sectes sont beaucoup moins connues, les Esséniens et les Zélotes, pourtant elles jouèrent un rôle capital lors de la naissance du christianisme. Grâce à la découverte des manuscrits de la mer Morte en 1947, trouvés près de leur centre principal Qumran, nous connaissons mieux les Esséniens. Il s’agit de Juifs pieux, très critiques à l’égard des grands prêtres de Jérusalem. Ils se sont retirés au désert pour y mener une vie de prière et de travail, avec partage des biens et repas communautaires. Leurs livres et leurs commentaires de la Bible révèlent qu’autour de leur fondateur, un inconnu dénommé le Maître de Justice, tué tragiquement, ils vivent avec douleur l’occupation romaine. Ils espèrent que le salut d’Israël et sa libération seront assurés par la venue d’un Messie (en hébreu Maschiah, l’Oint, ce qui signifie en grec Chrestos qui a donné Christ). Alors les
enfants de la lumière seront vainqueurs de ceux des ténèbres. Cette vision dualiste, d’origine probablement iranienne, s’accompagne de la certitude que ce salut sera réservé exclusivement aux Juifs, comme le déclare le Commentaire d’Hénoch, même si ce Messie est perçu comme souffrant. L'influence des Esséniens fut grande sur Jean Le Baptiste, sur l’apôtre Jean et la première communauté chrétienne de Jérusalem.

Les Zélotes étaient eux aussi travaillés par l’espérance du retour à l’indépendance d’Israël, mais ils étaient exaspérés par cette attente au point d’utiliser la violence pour obtenir le Salut de leur peuple. Leur nom vient du grec zélos, soin, jalousie. Pieux, patriotes et fanatiques, ils veulent un Messie religieux et politique. Née en 6-7 ap. J.-C. sous la direction de Judas le Galiléen, la secte (Actes, V, 37) fomenta une révolte contre les Romains parce qu’ils venaient de transformer la Judée en province romaine. Elle fut écrasée dans le sang. Devenus clandestins, les Zélotes pratiquèrent l’assassinat. Armés d’un poignard (sica) caché facilement sous les vêtements, ils éliminaint leurs adversaires, fonctionnaires ou auxiliaires de l’État romain. De ce fait, on les appelait aussi sicaires. Très minoritaires, ils n’en cherchaient pas moins à entraîner les Juifs dans une révolte générale. Ils y parvinrent, comme nous le verrons plus loin, après les échecs apparents de Jean le Baptiste et de Jésus. Ce dernier n’en avait pas moins choisi, parmi ses douze disciples, un certain Simon expressément dénommé le Zélote (Luc, VI, 12-15). Il semble de même que Judas, le traître, en ait fait partie, puisqu’il est surnommé Iscarioth (latin sicarius, sicaire), ainsi que Pierre, surnommé Barjona, ce qui signifie terroriste (Matth. XVI, 17). Peut-être même faudrait-il y ajouter les fils de Zébédée, Jacques et Jean. Le pouvoir romain craignait tellement l’agitation des Zélotes qu’il en voyait partout. Ainsi, le préfet Ponce-Pilate fit clouer sur la croix sur laquelle mourut Jésus un titulus (écriteau) portant : I.N.R.I., Jésus de Nazareth, Roi des Juifs. Or Jésus refusa toujours cette appellation politique. Il est donc possible qu’il ait été crucifié par l’autorité romaine, à tort, comme Zélote.

Le monde juif était ainsi parcouru, même si la majorité restait peu sensible à l’influence de ces quatre courants, par une attente messianique entretenue par les textes de l’Écriture. Ceux-ci donnent les quatre caractéristiques du Messie à venir : roi parce que fils de David, prêtre, prophète, « Fils de l’Homme ». Apparemment incompatibles entre elles, elles traçaient un portrait d’un Messie royal et divin, souffrant et glorieux, qui ne pouvait qu’exalter les espérances. Chez les Juifs de la Diaspora s’y ajoutait, en particulier à Alexandrie, sous l’influence de la philosophie grecque, une réflexion tendant à unifier et clarifier la Révélation biblique. Philon d’Alexandrie (13 av. J.-C.-54 apr. J.-C.), un Juif pieux imprégné d’hellénisme, voit en Moïse un autre Platon. Il dresse un itinéraire de l’âme vers Dieu. Elle peut entrer en contact avec lui par le biais du Logos (parole), véritable source de la création.








L'ÉGLISE DE JÉRUSALEM


La première communauté

Il restait alors à savoir ce qui, dans la vie de Jésus, permettait de l’identifier avec le Messie. Le jour de la Pentecôte, Simon-Pierre et les autres apôtres n’hésitent pas, dans leur prédication,
à proclamer que le Christ est ressuscité comme le prouvent les apparitions dont deux groupes ont été les témoins, l’un autour de Pierre, l’autre de Jacques, et ceci « conformément aux Écritures ». Il s’agit pour eux de convertir et de baptiser les Juifs présents à Jérusalem, en leur proposant une interprétation nouvelle de la Loi insistant sur l’amour du prochain. Reconnaître que Jésus est le Messie envoyé par Dieu c’est se convertir, c’est accomplir le judaïsme, même si cette annonce est aussi valable pour tous ceux qui sont « au loin ». C'est alors que se créa, par le succès de cette prédication, la première communauté, une Église (grec ecclesia, assemblée du peuple), c’est-à-dire l’assemblée du peuple élu au désert, et du nouveau peuple qui allait rassembler tous les appelés à venir. Ils s’implantent à Jérusalem, prient dans le Temple, célèbrent le soir suivant le shabbat (donc le 1er jour de la semaine, le dimanche), une liturgie comportant lecture, prières, chants et célébration de l’Eucharistie. Ce dernier mot qui signifie rendre grâces fait allusion aux remerciements dus à la réception du pain et du vin transformés en corps et sang du Christ selon l’ordre transmis par ce dernier le Jeudi saint, la veille de sa Passion. Cet acte de foi constitue déjà une participation au Règne de Dieu à venir, une « communion » entre le croyant et le Christ ressuscité, donc Dieu. Enfin, la communion fraternelle était poussée entre eux au point de pratiquer la communauté des biens, pratique probablement essénienne.

On peut s’étonner de voir les apôtres s’installer à Jérusalem là où les adversaires du Christ avaient pu obtenir sa condamnation. Ils auraient très bien pu apporter la Bonne Nouvelle (Eu-angelion, en grec, d’où Évangile) en Galilée, où d’ailleurs certains le firent. Mais c’est justement la preuve de leur croyance en la Résurrection et de leur conviction que le royaume de Dieu est proche, que le Christ va revenir parmi les siens, à Jérusalem même. Cette croyance en son retour imminent fait partie de ce qu’il est convenu d’appeler l’eschatologie, c’est-à-dire la science des fins dernières, le Jugement dernier où le salut final sera apporté par le Christ triomphant pour l’éternité. De plus, Jérusalem voyant arriver chaque année des pèlerins de la diaspora, demeurait le lieu idéal de l’évangélisation et de la propagation de la nouvelle foi à l’intérieur de l’Empire romain grâce aux nouveaux convertis repartant chez eux.




Le martyre d’Étienne

Effectivement, les communautés chrétiennes apparurent par ce biais chez les Juifs de Palestine. Mais elles se multiplièrent surtout après les premiers affrontements avec le Sanhédrin. Les premiers chrétiens n’étaient au fond qu’une secte juive parmi d’autres. Parmi eux se trouvaient des Juifs de langue grecque, appelés Hellénistes, qui réclamèrent la nomination de responsables du soin des pauvres. Les apôtres désignèrent alors sept d’entre eux, appelés diacres, pour cette tâche. Parmi eux se trouvait un helléniste, Étienne, dont les positions à l’égard du culte juif dans le Temple étaient bien plus tranchées que celles, conciliantes, des fondateurs. Il dénonçait le culte idolâtrique du Temple dans lequel ne se trouve plus Dieu depuis la venue du Christ. Ceci lui valut la lapidation par une foule exaspérée. Étienne est ainsi le premier martyr de l’Église. Un Pharisien, Saül, dont nous reparlerons, assista au lynchage en gardant les vêtements des accusateurs (Act. 7, 55-8). Les Hellénistes durent quitter la ville. Mais, du coup, ils avaient séparé le christianisme juif du Temple. Ceci avait lieu en 36-37.


Le reste de la communauté de Jérusalem n’en fut pas quitte pour autant. Une autre persécution s’abattit sur les chrétiens qui ne s’étaient pas désolidarisés du culte du Temple. Sous l’influence de la famille du grand prêtre Anne, l’apôtre Jacques, frère de Jean, fut décapité. Puis, en 44, Pierre fut arrêté. Mis en prison, il s’évada. Il devint alors un véritable missionnaire en dehors de Jérusalem, tandis que la communauté chrétienne de Jérusalem composée, désormais, en grande partie de Pharisiens convertis, fut dirigée par Jacques « frère du Seigneur », c’est-à-dire parent du Christ. Déjà autour de lui étaient groupés des presbytres (en grec, des anciens, d’où vint le nom de prêtre). Fort de sa parenté avec Jésus, sûr de sa filiation davidique (ce qui n’était qu’un seul des quatre caractères du Messie), Jacques prit des allures de surveillant (épiscope, d’où évêque) de toute l’Église, y compris hors de Jérusalem. Il semble alors que l’Église ait été dirigée en fonction d’un critère dynastique, celui de la famille du Christ, dans une fidélité intransigeante à la Loi mosaïque, au Christ sauveur, avec quelques accommodements pour les convertis.




La communauté d’Antioche

Mais un fait nouveau allait bientôt bouleverser cette situation : la mission jusque dans les villes peuplées de Grecs païens, en particulier sur la côte. Œuvre des Hellénistes, ou de Paul comme nous le verrons, ou encore de Pierre et de ses compagnons, elle allait renverser l’équilibre des forces entre les judéo-chrétiens et ceux qu’il faut désormais appeler pagano-chrétiens. La première conversion d’un païen est l’œuvre du diacre Philippe. Il baptise près de Gaza un eunuque prosélyte d’origine éthiopienne. Puis c’est Pierre qui, malgré l’interdiction pour un Juif de fréquenter les païens, baptise un centurion romain à Césarée, port et résidence de l’autorité romaine. D’autres suivent. Au total, les résultats de cette première évangélisation, favorisée par la présence de communautés juives, de sectes baptistes et autres groupements hétérodoxes esséniens ou zélotes, concernent surtout la Transjordanie, la Samarie, la Galilée, la Phénicie et Damas, peut-être dès 37 apr. J.-C. La principale Église créée fut celle d'Antioche. C'est là que pour la première fois les convertis reçurent des païens le nom de Chrestianoi, chrétiens, c’est-à-dire partisans de l’Oint, le Christ. La connotation est nettement politique. Ils sont considérés comme une secte religieuse nouvelle et inconnue. À la même époque, toujours, sous le règne de Claude, (41-54), Suétone signale qu’à Rome « les Juifs s’agitaient continuellement à l’instigation d’un certain Chrestos, [Claude] les chassa » (Vie de Claude, XXV). Ceci prouve qu’une communauté judéo-chrétienne, peut-être fondée, lors d’un passage à Rome, par des pèlerins de retour après leur baptême à Jérusalem, était agitée par des querelles avec des pagano-chrétiens baptisés par Pierre. Pour les Romains tout cela était incompréhensible.

En effet, dans Antioche, dont Pierre fit une base pour ses déplacements missionnaires, la situation fut dès le début double : deux communautés chrétiennes, l’une d’origine juive, l’autre d’origine païenne, dispensée de la circoncision et des pratiques juives par Pierre à l’instar de ce qu’il avait fait pour le centurion Corneille, célébraient en commun le repas eucharistique. Il arriva un moment où l’agitation zélote commença à gagner les esprits en identifiant de plus en plus le retour à la liberté d’Israël avec la pratique des coutumes religieuses juives. Déjà Saül-Paul, dont nous parlerons plus loin, avait baptisé des païens en Asie sans leur imposer la circoncision. En 51, des émissaires
venus de Jérusalem vinrent à Antioche et déclarèrent que la circoncision était obligatoire pour les pagano-chrétiens. Si l’on refusait, il y avait là une trahison à l’égard du peuple juif, qui ne tarda pas à entrer en conflit avec les Romains. La question était donc une fois de plus politique, mais aussi, à un autre niveau, théologique celui-ci : tous les hommes, sans distinction d’origine, sont-ils appelés à la foi ?




Le judéo-christianisme

La communauté d’Antioche envoya Paul, Barnabé et Tite ainsi que ses compagnons, à Jérusalem poser la question aux apôtres. Là, après discussion et les interventions de Pierre et de Jacques, il fut décidé que la mission de Pierre concernerait les circoncis et celle de Paul les incirconcis. Ce partage ne pouvait guère être géographique. Ce qu’il est convenu d’appeler le « concile de Jérusalem» ne résolvait pas le problème de la coexistence de deux communautés dans la même ville. La preuve en est que Pierre, de retour à Antioche, continuait à célébrer les repas eucharistiques avec les pagano-chrétiens jusqu’au jour où des envoyés de l’entourage de Jacques lui demandèrent de ne plus le faire. Il s’inclina face à la fureur de Paul qui le lui reprocha violemment : « Si toi qui es Juif, tu vis comme les païens et non à la juive, comment peux-tu contraindre les païens à judaïser ? » (Gal. II, 14). Pierre était en effet en totale contradiction avec lui-même, puisqu’il avait inauguré la mission chez les païens. Sa conduite n’avait qu’une seule cause : empêcher les judéo-chrétiens de revenir au judaïsme sous la pression des Zélotes. Pouvait-on être juif et chrétien ? Au contraire de Paul, Pierre était persuadé que cela était possible. Son désir d’unité fut conforté par une lettre venue de Jérusalem demandant aux Églises mixtes de s’abstenir des viandes d’animaux sacrifiés par les païens, et des mariages interdits par la Loi. Cela signifiait pour ces pagano-chrétiens qu’il était impossible de manger avec les judéo-chrétiens qui consommaient des viandes étouffées, c’est-à-dire casher. C'était la victoire de Jacques et la défaite de Paul, puisque ce compromis avait toujours été accepté par le chef de l’Église de Jérusalem.

Si le christianisme n’était pour Jacques qu’un judaïsme purifié et réformé, pour Paul le compromis de ces observations rituelles était dépassé, car la promesse divine du Salut était antérieure à la Loi. Le Christ a libéré tous les hommes de l’esclavage de la Loi. Aussi, comme nous le verrons plus loin, se trouva-t-il, bien que non désavoué, presque seul. L'Église de Jérusalem fit triompher ses vues non seulement en Syrie et en Palestine, mais aussi au-delà. La modération légaliste de Jacques, son désir d’observance minutieuse de la Loi n’en convainquirent point pour autant le Sanhédrin et le grand prêtre Hannan. Profitant d’une vacance du pouvoir romain, entre deux préfets, il fit lapider Jacques en 62. Ce troisième martyre est révélateur de l’hostilité des Pharisiens et des Zélotes. Les premiers redoutaient l’influence des judéo-chrétiens sur le peuple, les seconds étaient exaspérés de leur refus du messianisme anti-romain. Le paroxysme de l’opposition fut atteint lorsque la révolte juive éclata contre le pouvoir romain en 66. La communauté chrétienne quitta Jérusalem pour se réfugier à Pella en Décapole. C'était la fin de la première Église de Jérusalem et l’isolement programmé du judéo-christianisme.

Pour expliquer cet échec final du judéo-christianisme qui ne triompha que de 44 à 62, revenons maintenant en arrière au moment du martyre d’Étienne. Les disciples
d’Étienne, les Hellénistes, de par leur dispersion, inaugurèrent la mission. Mais le plus étonnant reste qu’il en fut de même avec le Pharisien Saül, plus tard dénommé Paul, partisan alors du lynchage d’Étienne. La fixation postérieure des Écritures du Nouveau Testament, considérées comme révélées, (cf. chapitre 4, p. 60) a largement fait place aux épîtres de Paul. Par conséquent, nous manquons de renseignements sur les autres missions. Mais en même temps, cela permet de comprendre comment la prédication d’un Messie souffrant (Isaïe, 53) l’emporta sur celle d’un Messie davidique.

On a vu comment furent créées les Églises de Palestine, de Syrie et d’Antioche en particulier. Cette dernière comportait « des prophètes et des docteurs » (Act., XIII, 1), pratiquait, avec l’accord de Pierre, des repas eucharistiques mixtes, était en accord avec l’Église de Jérusalem, qui lui avait envoyé Barnabé. Plus tard, elle considéra que Pierre avait été son évêque. Les missions de Pierre sont mal connues. Il est probable qu’il évangélisa le nord de l’Asie Mineure, le Pont, la Cappadoce, puis passa à Corinthe, et ensuite à Rome. Il se considère, après avoir quitté la direction de l’Église de Jérusalem, comme le responsable de la mission auprès des circoncis, ce que le « concile de Jérusalem» lui a confirmé. Fort d’avoir entendu le Christ ressuscité lui confier une charge, d’avoir été le premier à qui il est apparu (I Cor. IX, 1), d’être appelé Cephas (le Roc) par Paul, il est l’homme de la voie moyenne entre les différentes tendances qui agitent les premiers chrétiens. Il a donc une place tout à fait particulière parmi les apôtres et il est le plus proche, par sa conception universaliste, de la mission de Paul. Mais, surtout, Pierre, ancien Zélote, ancien adversaire de la mort du Christ sur la croix (« Passe derrière moi, Satan, » Matth. XVI, 23) fut le premier à insister, une fois revenu de ses erreurs, sur la valeur rédemptrice de la mort du Christ (I Pierre II, 21 et sqq qui renvoie à Isaïe, 53).

Beaucoup plus théologien que lui, Paul est allé plus loin en lui restant fidèle. Qui est-ce ? C'est un Juif de Tarse en Cilicie, citoyen romain, élevé dans la plus pure tradition pharisienne, mais en milieu hellénistique. De plus, il a étudié à Jérusalem, « aux pieds de Gamaliel », un rabbin ouvert à toutes les sortes de philosophie grecques et au droit romain, ce qui lui fit prendre le surnom romain de Paul. Prédicateur et polémiste redoutable, il ne tarda point à montrer ses convictions de Juif pieux en approuvant, par sa présence, le lynchage d’Étienne, puis brûlant de « zèle » à courir vers Damas afin d’y punir les chrétiens de cette communauté. En chemin, il tomba de cheval, affirma avoir entendu une voix lui demandant « Saül, pourquoi me persécutes-tu ? ». Guéri, puis baptisé, Paul, à partir de ce moment, est un homme marqué par une révélation intérieure, un mystique qui se considère comme un apôtre puisqu’il a reçu lui aussi une apparition du Christ ressuscité. Prophète et thaumaturge, doué de charisme, il va prêcher un Christ ressuscité dont il estime avoir désormais, après sa conversion radicale, une expérience personnelle et intime. Il est le premier exemple d’un théologien qui soit mystique.

Son intégration au sein de l’Église qu’il avait persécutée ne fut donc pas automatique. Il lui fallut au moins trois ans. Sa prédication respectait pourtant les « colonnes de l’Église », c’est-à-dire Pierre et Jacques. Il cherche à connaître Dieu sans la médiation de la Loi, « face à face ». Les Juifs le considérèrent toujours comme un apostat, malgré le fait que systématiquement, il s’adressait d’abord à la communauté juive dans la synagogue de la ville où il arrivait. Quant aux païens, il employait à leur égard un discours utilisant certaines de leurs convictions et une partie de leur vocabulaire. Mais son
habileté rhétorique ne faisait pas forcément l’unanimité, surtout lorsqu’il s’agissait de faire accepter la croyance en la Résurrection du Christ, comme cela fut le cas à Athènes.
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